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			À PROPOS DE BLOOD KISSED

			 

			Dans un monde où cohabitent la science et la magie, et dans lequel les puissants sorciers sont vus comme des collaborateurs indispensables à tous les gouvernements, Lizzie Grace fait figure d’exception. Bien qu’issue d’une des familles les plus puissantes de sorciers de sang bleu, elle n’a que faire aussi bien de son passé que de sa magie.

			Cependant, lorsqu’elle ouvre un petit café dans la réserve des loups-garous de Faelan avec Belle, sa familière humaine et meilleure amie, elle se retrouve rapidement impliquée dans la traque d’un vampire bien déterminé à semer le chaos. La chasse devient vite personnelle et va lui demander de recourir à tous ses talents afin de survivre. À condition de ne pas laisser les loups-garous l’atteindre en premier, car ils ont en horreur tout ce qui a trait à la sorcellerie.







			

			Chapitre 1

			 

			La cloche en argent au-dessus de la porte carillonna, un son doux qui s’accordait avec le chant provenant de la petite cuisine du café.

			Perchée en haut d’une échelle, j’accrochais des guirlandes lumineuses. Je jetai un œil en contrebas de l’autre côté de la salle à manger. La femme qui venait d’entrer était grande, avait les cheveux bruns et était emmitouflée dans un manteau rouge vif si épais qu’il dissimulait sa silhouette. Elle avait le teint pâle, des traits anguleux. Mis à part la couleur de son manteau, rien ne la différenciait de la demi-douzaine d’autres femmes qui avaient franchi la porte du café depuis la veille, jour de notre ouverture.

			Mais mon pouvoir de voyance, qui m’avait causé tant de peines de cœur par le passé, commença à s’agiter.

			Cette femme était synonyme d’ennuis. Le genre de problèmes que j’avais fui durant ces douze dernières années.

			Son regard balaya la pièce, s’imprégnant sans doute des meubles dépareillés, des murs recouverts de lithographies brillantes et de vieilles assiettes, ainsi que des petites théières remplies de fleurs qui décoraient chaque table.

			Je n’aurais su dire ce qu’elle pensait de tout cela, car lorsque ses yeux rencontrèrent enfin les miens, je n’y vis que de la peur et de l’angoisse. C’était tellement puissant que cela fit l’effet d’un poing qui m’enserrait le cœur et le comprimait.

			Je n’ai pas besoin de cela, pensai-je. Pas maintenant, pas à nouveau.

			Il y a peu de chances que les problèmes de cette femme soient si graves que ça, Lizzie. La remarque fusa dans mon esprit aussi clairement que si elle avait été énoncée à haute voix. Ça ne coûte rien d’écouter au moins ce qu’elle a à dire.

			

			Isabelle, la chanteuse que l’on entendait dans la cuisine et mon amie la plus proche, ne se contentait pas de parler aux esprits et d’avoir un don de télépathie. Elle était aussi ma familière, et cela voulait dire que nos esprits étaient perpétuellement connectés. Avoir un familier n’était évidemment pas l’apanage de tous les sorciers, seulement ceux d’entre nous issus de l’aristocratie. Je ne savais à quoi cela tenait, mais je suspectais qu’il y avait un rapport avec le fait que la plupart des sorciers de sang bleu pouvaient invoquer un pouvoir plus puissant. Les familiers étaient généralement des animaux ou des esprits ; mais j’étais une sorcière en dessous de la moyenne comparée aux autres nobles, dans le meilleur des cas. Donc, bien évidemment, ma familière ne pouvait être ordinaire. Tellement loin de la norme que c’en était une déception de plus pour ma famille.

			Ma vie n’était qu’une longue liste de déconvenues aux yeux de celle-ci, une liste commencée dès ma naissance.

			Tu dis ça avec tellement d’aplomb que l’on pourrait penser que la précognition est l’un de tes talents, répondis-je mentalement d’un ton sec.

			Son petit rire aigu résonna dans mon cerveau. 

			Pas besoin de prémonition pour déclarer ça. J’étais avec toi il y a douze ans, rappelle-toi. Il n’y a rien qui puisse être pire que ça. Rien.

			La femme fit quelques pas hésitants et s’arrêta.

			— Je suis à la recherche d’Elizabeth Grace.

			Sa voix était aussi incertaine que ses pas. J’accrochai le reste de ma guirlande à l’échelle et descendis.

			— Vous pouvez m’appeler Lizzie. Que puis-je faire pour vous, madame… ?

			— Banks. Marjorie Banks. Je m’excuse de venir si tard, mais j’ai vu que c’était allumé et j’ai pensé que…

			Elle marqua une pause, puis reprit dans une sorte d’empressement désespéré : 

			— J’ai pensé que vous pourriez être en mesure de m’aider à retrouver ma fille.

			

			Une fugueuse, dit Belle. Ça n’a rien de dangereux.

			Peut-être.

			Hé, si tu voulais faire en sorte que le passé ne se répète pas, il aurait fallu ouvrir un café normal plutôt que de verser dans la psychométrie, de s’essayer à la divination et de vendre des amulettes.

			La psychométrie, ce n’est pas de la magie. 

			Et ça n’était pas comme si les porte-bonheur que nous vendions avaient un autre pouvoir que celui de favoriser la chance plutôt que le mauvais œil pour ceux qui les portaient.

			Mais ces amulettes sont imprégnées de magie, même si nous n’en faisons pas la publicité, dit Belle. Et c’est triste que les gens dépourvus de pouvoirs psys les mettent sur le même plan. De plus, la psychométrie et la fabrication de porte-bonheur sont loin d’être tes seuls talents.

			Effectivement, mais je ne pouvais pas non plus prétendre à beaucoup plus que ces deux-là. Après tout, mon manque de puissance magique était l’une des raisons pour lesquelles je m’étais brouillée avec ma famille.

			Ça, et la mort de ma sœur.

			La mort de Cat n’était pas ta faute, déclara Belle, sa voix mentale se faisant acerbe.

			Mais ça l’était, ne serait-ce que parce que j’avais essayé de la sauver moi-même au lieu d’alerter mes parents.

			Tes parents ne t’auraient pas écoutée.

			Mais j’aurais pu au moins essayer. Si nous avions insisté toutes les deux, Maman aurait peut-être cherché à savoir…

			Mon avis n’aurait rien changé : je suis ta familière, et en plus, je ne suis qu’une humble sorcière Sarr.

			Malheureusement, la justesse de cette remarque avait un arrière-goût amer. Il existait six lignées de sorciers : trois d’entre elles étant considérées comme la « royauté », les trois autres étant décrites de manière peu flatteuse sous le terme de « roturiers ».

			Comme la plupart des sorciers issus de maisons inférieures, Belle n’avait pas toujours vu ma famille d’un tel œil désabusé. En réalité, elle avait toujours idolâtré les soi-disant aristocrates de la sorcellerie. Tout cela avait changé après la mort de Cat.

			

			Je m’éloignai de l’échelle tout en frottant mes mains poussiéreuses.

			— Quel âge a votre fille, madame Banks ?

			— Je vous en prie, appelez-moi Marjorie. Elle a seize ans. Elle est sortie avec des amis hier soir, mais elle n’est pas rentrée à la maison et je sais…

			Elle s’arrêta de nouveau et déglutit bruyamment. 

			— Il lui est arrivé quelque chose. Je le sens au fond de moi.

			La certitude dans sa voix me fit froncer les sourcils. Je distinguai des éclats de violet vaporeux sous le voile de détresse qui flottait telle une cape autour de son corps ; en règle générale, c’était le signe d’un don brut. Mais sa conviction pouvait tout aussi bien n’être que le fruit du lien fort unissant une mère et sa fille.

			Quoi qu’il en soit, je ne souhaitais pas vraiment être mêlée à tout ceci.

			— Madame Banks, vous devriez vraiment en informer les patrouilleurs…

			— C’est déjà fait, répondit-elle. Ils sont à sa recherche, mais ça n’est pas suffisant. Je sais que cela ne suffit pas…

			Elle s’interrompit, luttant ostensiblement contre les larmes. J’eus un instant d’hésitation, puis me dirigeai vers elle et passai un bras autour de ses épaules. Elle se raidit momentanément, puis son corps s’affaissa et elle commença à sangloter. Je ne dis rien. Mis à part les sempiternelles phrases toutes faites qui ne servaient à rien, il n’y avait pas grand-chose à dire. Et elle les avait probablement déjà entendues dans la bouche des patrouilleurs.

			Elle recula au bout d’un moment et extirpa un mouchoir de son sac à main.

			— Je suis désolée. C’était grossier de ma part.

			— C’est parfaitement compréhensible, dis-je d’une voix douce, car j’avais le sentiment qu’elle était à deux doigts de s’effondrer complètement. Qu’est-ce que vous diriez d’une tasse de thé ? Vous pourrez ensuite me parler de votre fille.

			

			Une lueur d’espoir traversa ses yeux bruns. 

			— Et ensuite vous m’aiderez ?

			J’hésitai, puis répondis que je ne savais pas si je le pouvais. Ce qui était une réponse plus qu’honnête, bien que ce ne soit pas celle qu’elle souhaitait entendre. 

			— J’essaierai, ajoutai-je précipitamment en voyant la déception sur son visage.

			As-tu besoin de moi ici ? demanda Belle. Ou est-ce que tu vas utiliser la salle de divination ?

			J’hésitai à nouveau. Afin de nous démarquer des autres cafés de Castle Rock, nous avions décidé de proposer des séances de voyance en plus des traditionnels services attendus. Nous avions donc aménagé une petite arrière-salle exclusivement dédiée à cette activité. De fait, ce n’était pas seulement un lieu apaisant, mais aussi un lieu bien protégé par la magie.

			Mais la plupart des sortilèges avaient été prévus pour contrer des forces occultes, et il émanait de Marjorie une énergie sombre et désespérée sur laquelle ils seraient inefficaces. Son énergie était de celles à même d’attirer des émotions encore plus noires, et je ne voulais vraiment pas risquer de compromettre l’environnement sûr et chaleureux que nous avions créé dans cette pièce.

			Je pense qu’il serait sage que tu sois là, Belle, au cas où les choses tourneraient mal.

			J’ajoutai à voix haute :

			— Madame Banks, est-ce que cela vous dérange si mon amie m’assiste pendant que j’essaie ?

			Marjorie fronça les sourcils.

			— Est-ce vraiment nécessaire ? Je n’ai pas envie que toute la ville sache que je suis venue vous voir. Cela serait… inopportun.

			— Belle est copropriétaire de ce café, répliquai-je. Et l’incarnation même de la discrétion.

			Tes parents ne seraient pas d’accord sur ce point…

			

			Mes parents n’étaient pas d’accord avec grand-chose, particulièrement lorsqu’il s’agissait de nous deux. Ils haïssaient Belle au moins autant qu’ils haïssaient le fait que la fille qu’ils avaient élevée se situait si bas sur l’échelle des capacités magiques que j’aurais tout aussi bien pu venir au monde dans une lignée plus modeste.

			— Si vous pensez que c’est indispensable…

			— Ça l’est pour que la voyance ait des chances de réussir.

			— Dans ce cas, j’accepte.

			— Merci, lui dis-je tout en la prenant par le coude pour la conduire à une table. Comment aimez-vous votre thé ? Souhaitez-vous manger quelque chose ? Belle vient juste de terminer une fournée de cookies façon red velvet qui sont à tomber.

			Elle essuya une larme qui perlait au coin de son œil gauche.

			— Cela serait adorable, merci.

			— Belle, des cookies pour trois, s’il te plaît, commandai-je tout en faisant le tour du comptoir pour préparer une grande théière.

			Une fois cela fait, je gaspillai quelques minutes à scruter la multitude de tasses et de soucoupes en porcelaine aux motifs joyeux sans parvenir à faire un choix. Comme la plupart des objets du café, nous les avions récupérées dans des boutiques d’occasion, et toutes avaient une histoire et une présence que les plus sensibles pouvaient ressentir. S’il est vrai que la plupart des gens affichaient un air dédaigneux à l’idée que quelque chose d’aussi banal qu’une tasse puisse affecter l’humeur d’une personne, je savais par expérience que faire le mauvais choix pouvait s’avérer perturbant dans ce genre de situation. La saison des fêtes avait beau commencer dans plus d’un mois, je jetai tout de même mon dévolu sur deux tasses de Noël rigolotes pour Belle et moi, et une plus élaborée aux motifs blancs et or pour Marjorie.

			

			— Très bien, dites-moi tout ce que vous savez, lui dis-je en posant le plateau chargé sur la table entre nous.

			— Pas grand-chose, répondit Marjorie. Je ne sais presque rien. Personne ne sait rien. Et personne ne me croit lorsque je dis qu’elle…

			Elle s’interrompit, son regard dirigé au-delà de moi, les yeux légèrement écarquillés. Je n’avais pas besoin de me retourner pour savoir que Belle venait de faire son entrée : son apparition faisait toujours son petit effet. Elle avait tout d’une Amazone, avec son physique d’athlète et son mètre quatre-vingts. Elle était également d’une beauté à couper le souffle, la peau couleur ébène, de longs cheveux noirs et soyeux, et des yeux d’un gris si pâle que même dans la pénombre ils prenaient un reflet argenté.

			Toutes les familles de sorciers partageaient cette même caractéristique, mais là-dessus aussi, j’avais tout faux. Mes yeux étaient vert émeraude, comme ceux de ma grand-mère.

			— Madame Banks, la relançai-je, lorsqu’elle ne se remit pas immédiatement à parler.

			Belle posa une petite assiette de cookies sur le plateau et commença à servir nos boissons. L’air se chargea de notes de citron et de passiflore. Elles n’étaient pas assez puissantes pour l’emporter sur le parfum de l’English Breakfast, mais, avec un peu de chance, cela contribuerait à apaiser les nerfs à vif de la femme plus âgée.

			Marjorie s’éclaircit la gorge et dit :

			— Ils doutent fort qu’elle ait des ennuis. Ils pensent simplement qu’elle a encore fugué.

			— Parce qu’elle l’a déjà fait ? demandai-je.

			— De façon régulière, quand son père et moi nous sommes séparés. Mais elle avait arrêté, jusqu’à il y a environ deux mois.

			— Qu’est-ce qui l’a amenée à recommencer ?

			— Je ne voulais pas qu’elle sorte avec son petit ami, répondit-elle en acceptant une tasse de thé avec un sourire tremblant. Ma mère avait un service comme celui-ci. Elle le sortait quand nous prenions le thé « à l’anglaise », pour faire plus typique.

			

			Voilà pourquoi je l’avais choisi. Pour autant que je sache, cette tasse en particulier ne venait pas du service de la mère de Marjorie. Elle avait néanmoins une certaine résonance, qui laissait supposer qu’elle évoquerait des souvenirs plus heureux. Et Marjorie en avait cruellement besoin.

			Je lui proposai le pot de lait, et me servis lorsqu’elle déclina d’un signe de tête. Le lait fut suivi de deux cuillerées de sucre. Habituellement, je n’en prenais qu’une, mais je pressentais qu’il allait me falloir un coup de pouce énergétique pour passer la nuit. 

			— Aucune chance pour qu’elle ait simplement fugué avec son petit ami ?

			Marjorie secoua la tête avant même que je n’aie terminé ma phrase.

			— La première chose que j’ai faite a été de téléphoner à sa mère pour vérifier. Jason est chez lui et n’a pas eu de nouvelles de Karen depuis plus d’une semaine. 

			— Est-ce que c’est dans ses habitudes ? demanda Belle.

			Marjorie haussa les épaules.

			— Comment savoir ? Ce sont des adolescents. Ils peuvent passer une journée entière collés l’un à l’autre et ne plus se parler le lendemain.

			— Et ses amis ? Elle est bien sortie avec eux, non ? l’interrogeai-je.

			— Oui, mais ils ont dit que vers neuf heures elle avait reçu un appel, soi-disant de moi, lui intimant de rentrer à la maison, raconta-t-elle les larmes aux yeux et en battant rapidement des cils pour les en chasser. Bien sûr, ça n’était pas moi, et c’est la dernière fois qu’elle a été vue.

			C’était suspicieux, comme si Karen avait eu rendez-vous avec quelqu’un et qu’elle ne voulait pas que ses amis soient au courant. Ou qu’elle savait qu’ils désapprouveraient. La première chose que j’aurais faite si j’avais été policière aurait été de me procurer l’historique d’appels de la gamine. Mais je n’étais pas de la police, et je ne savais même pas si les forces de l’ordre en avaient le pouvoir. Castle Rock était la capitale de la Réserve de Faelan, l’une des sept réserves de loups-garous en Australie. Les patrouilleurs étaient toujours des loups-garous, nommés par le conseil des anciens plutôt qu’issus de la population même des réserves, et ils avaient toute autorité policière lorsqu’il s’agissait des leurs. En revanche, leur autorité sur les humains vivant dans la réserve était plus réduite. Ce qui était d’ailleurs plutôt archaïque étant donné que les humains représentaient actuellement près de quarante pour cent de la population habituelle de celle-ci. Un chiffre qui augmentait de façon spectaculaire les mois d’été, à cause des sources minérales de la ville voisine d’Argyle.

			

			Évidemment, « archaïque » pouvait tout aussi bien s’appliquer au monde en général. On avait beau avoir fait des bonds en avant gigantesques en termes de technologies et de médecine, la magie et les traditions l’emportaient encore dans beaucoup de domaines.

			Et ce que tout cela signifiait, c’est que, dans le cas où il serait vraiment arrivé quelque chose à Karen, les patrouilleurs n’auraient pas d’autre choix que de faire appel à l’Équipe d’Enquête Inter-espèces. Et ça, ni les patrouilleurs ni les doyens des meutes ne le digéreraient.

			Et en général, quand les doyens n’étaient pas contents, toute la ville suivait.

			Je bus une gorgée de thé dont le goût sucré me fit quelque peu grimacer.

			— Est-ce que les forces de l’ordre sont à sa recherche ?

			— Oui. Je leur ai demandé d’envoyer quelques pisteurs dans la brousse.

			Marjorie avait donc du poids dans cette ville. Mais l’odorat affûté d’un loup-garou était probablement le meilleur espoir de Karen si elle était perdue quelque part là-bas, car les collines autour de Castle Rock étaient densément boisées. 

			

			— Alors je vous suggère de rentrer à la maison et d’attendre leur appel…

			— Non ! Je ne peux pas. Je ne le ferai pas ! s’exclama-t-elle, à la fois désespérée et déterminée. Vous pouvez certainement comprendre ça ? Si vous étiez à ma place, ne feriez-vous pas tout votre possible pour retrouver votre enfant ?

			Je fermai les yeux alors qu’une vieille douleur ressurgissait. J’avais été à sa place, même s’il s’était agi d’une sœur et non d’une fille.

			Il n’est jamais bon de ressasser le passé, intervint Belle avec douceur. D’autant plus quand tu ne peux rien faire pour le changer.

			J’en étais consciente, mais ça ne balayait pas pour autant la culpabilité. Ni n’arrêtait les cauchemars qui me tourmentaient encore la nuit. Je pris une inspiration un brin tremblante et dis :

			— Croyez-moi, Marjorie, je vous comprends. C’est juste que…

			— S’il vous plaît, supplia-t-elle d’une voix douce. Vous êtes le seul espoir de Karen. Je le sais au plus profond de moi.

			Je me penchai en arrière en me frottant les bras. Mon instinct me hurlait qu’aucune recherche entreprise, que ce soit par moi ou par les patrouilleurs, ne déboucherait sur une fin heureuse. Ne pas vouloir revivre cela faisait-il de moi une égoïste ? Peut-être. Mais la vraie question n’était pas là : si je refusais, pourrais-je vivre avec la culpabilité ? Les « et si » ?

			Probablement pas.

			En outre, j’avais plus ou moins renoncé à la possibilité de dire non à Marjorie dès l’instant où je l’avais laissée entrer. Je n’avais pas un cœur de pierre.

			— Peu importe vos certitudes, répondis-je lentement. Je ne peux pas vous garantir que je pourrais la retrouver. La psychométrie, ou n’importe quelle autre faculté psy d’ailleurs, n’est pas toujours aussi fiable que la vraie magie. Vous devriez peut-être chercher de l’aide auprès des sorciers des environs…

			

			— Il n’y a pas de sorciers à Castle Rock, me coupa-t-elle. Les anciens ont décrété que la réserve leur était interdite il y a un peu plus d’un an.

			Belle et moi échangeâmes un regard surpris. Voilà quelque chose que nous ignorions à notre installation, et je m’interrogeai sur leurs raisons de nous accorder un permis pour le café. Il est vrai qu’il était maintenant admis que les capacités psys étaient complètement différentes de la magie traditionnelle. Mais comme Belle l’avait fait remarquer, beaucoup pensaient encore le contraire.

			Comment les anciens avaient-ils pu édicter une telle loi ? Ou même ne serait-ce qu’y avoir pensé ? Le gouvernement imposait la présence d’un sorcier dans chaque réserve. Il en était le porte-parole et faisait respecter les règles, en plus d’assurer une aide magique en cas de besoin. La situation était donc d’autant plus surprenante à cause de cette composante magique. Castle Rock baignait dans la magie brute ; il était très dangereux de la laisser sans surveillance pendant trop longtemps. La magie brute en elle-même n’était ni bonne ni mauvaise, mais sans sorcier pour la protéger et la canaliser, elle attirerait des forces de ce monde plus obscures.

			Voilà peut-être pourquoi il t’a semblé que ce lieu t’appelait, fit remarquer Belle. Tu es peut-être destinée à occuper ce poste.

			Même si la magie brute avait la faculté de faire ce choix, répliquai-je d’une voix mentale empreinte de sarcasme, elle pourrait trouver bien meilleure que moi.

			Personne ne comprend pleinement les lieux sauvages de ce monde. Ne sois pas si convaincue qu’une telle magie n’ait pas une certaine forme de conscience.

			Ce qui va dans mon sens.

			Je pris une autre gorgée de thé.

			— Pourquoi bannir les sorciers ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ici ?

			Marjorie haussa les épaules.

			

			— Personne ne le sait vraiment. Les anciens ne partagent pas toujours les raisons qui ont motivé leurs décisions. Ce n’est pas non plus comme si nous, les humains, étions invités aux réunions du conseil.

			Toutes les réserves étaient autonomes, jusqu’à un certain point. Cela voulait dire que les humains qui choisissaient d’y vivre devaient accepter qu’ils n’aient tout bonnement pas voix au chapitre.

			— Vous devez m’aider, ajouta doucement Marjorie. S’il vous plaît.

			J’expirai lentement tout en croisant mentalement les doigts pour que mon intuition se trompe, pour que cette investigation ne se termine pas comme j’en avais le pressentiment.

			— Je vais essayer. Simplement, ne soyez pas trop optimiste. Comme je vous l’ai dit, je ne peux rien vous promettre avec ce genre de recherches.

			Marjorie se pencha en avant et saisit ma main. Son geste me prit par surprise et des images déferlèrent ; une petite fille coiffée de nattes, riant aux éclats alors que son père la faisait tournoyer. La même fille, plus âgée, en colère, criant à Marjorie que cette dernière était la raison pour laquelle son père était parti, et qu’elle ne voulait plus jamais la revoir. De l’histoire récente, pas du passé, tout du moins en ce qui concernait la dernière vision.

			— Essayez, dit Marjorie. C’est tout ce que je souhaite. C’est tout ce dont Karen a besoin.

			Je clignai des yeux et les images volèrent en éclats, ne laissant derrière elles que des échos de colère et de blessures enfantines. Je retirai en douceur ma main des siennes. J’avais été suffisamment bien entraînée pour que le contact des gens ne pose pas de souci ; les seules fois où je perdais le contrôle sur mes pouvoirs, c’était lorsque je le décidais, ou quand j’étais prise par surprise, comme maintenant.

			— J’ai besoin de quelque chose qui lui appartient. Une chose avec laquelle elle a beaucoup été en contact.

			

			— Ce serait son téléphone, répondit Marjorie. Mais elle l’a sur elle, même si elle ne répond pas.

			J’eus un petit sourire.

			— Je parlais de quelque chose de plus personnel. Quelque chose qu’elle aurait porté contre sa peau.

			— Ah, fit-elle en fronçant les sourcils. Est-ce que des bijoux feraient l’affaire ? Elle a un médaillon que lui a donné son père…

			— Ce serait parfait, l’interrompis-je.

			— Je vais aller le chercher dès maintenant.

			Elle se leva rapidement, puis hésita.

			— Vous allez bien commencer les recherches ce soir ?

			— Oui, acquiesçai-je le cœur lourd. Dès ce soir.

			— Très bien.

			Marjorie fit demi-tour et se dirigea vers la porte, d’un pas bien plus déterminé et optimiste que lorsqu’elle était entrée.

			Le carillon tinta à son départ. Je me frottai les yeux de lassitude.

			— J’espère que je ne fais pas une bêtise.

			Belle se pencha en avant et plaça une main sur la mienne. La force qui en émanait emplit mon corps d’un sentiment de calme.

			— Tu ne peux pas revenir sur ta parole maintenant. Comme tu l’as si bien fait remarquer, tu as renoncé à ce choix au moment où tu l’as laissée entrer.

			— Je sais. C’est juste que…

			Je marquai une pause et frissonnai.

			— J’espérais pouvoir m’en tenir aux petites choses sans importance. Tu sais, les clés de voiture, les bijoux, tout ça.

			— Alors on n’aurait pas dû utiliser comme slogan « nous servons le café, nous prédisons l’avenir et nous retrouvons les objets perdus » quand on a ouvert, dit Belle avec une pointe d’amusement dans la voix. La vérité, c’est que tu en as enfin assez de fuir. Et nous le savons toutes les deux.

			

			C’était vrai, j’en avais assez. Mais jusque-là, je n’avais pas réellement eu le choix, et ça aussi nous le savions toutes les deux.

			— Cat est morte il y a douze ans, Lizzie. Beaucoup de choses ont pu changer, y compris l’attitude de tes parents.

			J’eus un reniflement de dédain.

			— C’est ça. Et l’année prochaine, le Premier ministre et son équipe vont renoncer à leur dépendance vis-à-vis du conseil consultatif, et les trois familles royales de la magie vont soudainement se retrouver sans soutien.

			Belle se mit à rire. Un son si chaleureux et insouciant qu’il me fit sourire.

			— J’aimerais bien voir ça, dit-elle. Rien que pour voir la tête de ton père. Ça vaudrait largement le chaos qui s’ensuivrait assurément.

			— Complètement.

			Vu comment il considérait déjà à quel point c’était un affront d’avoir engendré une fille presque dénuée de magie, être évincé du pouvoir représenterait un choc probablement à même de le tuer.

			Mais peu importe la façon dont il nous traitait, Belle et moi, ça n’était tout de même pas quelque chose que je souhaitais.

			Je pris un biscuit encore chaud et mordis dedans, perdue dans mes pensées. Cela n’apaisa pas vraiment mon appréhension croissante, mais son goût était aussi bon que son odeur et mon estomac s’en réjouit. Ce qui était mieux que rien.

			La porte sonna de nouveau quand Marjorie revint. Soit elle habitait dans les environs, soit elle avait mis des affaires de Karen dans sa voiture, au cas où. La femme ne dit rien, se contentant de s’asseoir en face de moi et de tendre la main dans ma direction. Dans sa paume se trouvait un médaillon en forme de cœur et monté sur une fine chaîne en or.

			J’essuyai les miettes au bout de mes doigts et fis un geste vers le médaillon, sans réellement le toucher. La dernière fois que j’avais tenté de retrouver quelqu’un et non quelque chose, la personne en question était morte.

			

			Je fermai brièvement les yeux et chassai cette pensée de mon esprit. La situation était différente, et dans le cas où effectivement je retrouverais Karen grâce à la psychométrie, Belle pourrait appeler les patrouilleurs pendant que je m’éclipserais.

			Si j’avais retenu une seule chose du décès de Cat, c’était bien qu’il y avait des moments où ni la magie ni les pouvoirs psys n’étaient d’un quelconque secours.

			Le bout de mes doigts commença à chauffer fortement ; c’était le signe d’une connexion forte et active entre Karen et le médaillon. Cela signifiait qu’à partir de maintenant, je pouvais considérer que l’adolescente était toujours en vie.

			Mais je n’allais pas donner à Marjorie cet espoir. Pas quand il ne tenait qu’à un fil, comme la vie.

			Et je ne voulais absolument pas m’attarder sur cette pensée-là.

			Je pris une autre de ces respirations profondes qui n’eut pas beaucoup d’effet sur les papillons dans mon ventre. Et avant d’y réfléchir trop, je pris le médaillon et le serrai dans ma main.

			Quelques secondes passèrent sans que rien se produise. Puis le médaillon commença à me brûler la peau, sa chaleur initialement pure et lumineuse devenant progressivement plus sombre. Je frissonnai, subitement mal à l’aise.

			Je suis là Lizzie, me dit Belle. Prête à te tirer de là si besoin.

			Je le savais, mais cela n’enraya pas la vague grandissante de réticence. Cependant, je m’étais engagée. Je ne pouvais plus reculer à présent.

			Sans m’accorder plus de temps pour penser, ou pour m’inquiéter, je fermai de nouveau les yeux et me projetai vers un endroit au plus profond de moi, vers mon don de deuxième vue, pour l’instant muselé.

			Les images s’écoulèrent dès l’instant où je lui laissai libre cours, mais elles étaient fragiles et n’étaient guère plus que les flashs lumineux d’une vieille bobine de film. Je les laissai passer sans en tenir compte, attendant d’arriver à des souvenirs plus récents avant de ralentir la pellicule.

			

			Ce que je vis me donna des frissons : un ordinateur portable, un salon de discussion, un homme plus âgé qui la faisait rire et qui lui promettait de l’aider à échapper au joug de sa mère. Une horloge sonnant minuit. Passer par sa fenêtre pour rejoindre l’homme aux cheveux sombres et aux yeux qui l’étaient encore plus. Chaleur, rire et passion qui se découvrent.

			La seule chose suggérant le danger dans ces images, c’était le fait que Karen ait rendez-vous avec un homme bien plus âgé. Ça n’était pas vraiment surprenant si elle cherchait quelqu’un pour combler l’absence de son père dans sa vie. Mais il n’y avait aucun indice sur sa position actuelle, et je devais donc m’aventurer plus loin dans ses souvenirs si je voulais avoir une chance d’accéder à cette information.

			Je suis là, répéta Belle d’une voix distante mais rassurante. Je ne te laisserai pas te perdre là-dedans.

			Je resserrai mon étreinte sur le médaillon, le pressant plus fermement contre ma peau. Mais au lieu de s’intensifier, les images se dérobèrent momentanément et une étrange force obscure s’éleva pour me contrer. Je luttai contre, déterminée à atteindre la mémoire récente.

			Puis, sans prévenir, un lien s’établit et j’étais avec Karen, voyant à travers ses yeux, ressentant ce qu’elle ressentait…

			… Oh, mon Dieu, c’était fabuleux. Il la touchait, la caressait, lui procurant des sensations brûlantes qu’elle n’avait jamais ressenties avec Jason.

			« Caresse-moi », chuchota-t-il, sa voix comme un grondement sourd qui résonna dans chaque partie de son corps.

			Karen baissa les yeux. À la lueur du feu de camp, son érection semblait immense et étrangement pâle, et la peur l’étreignit l’espace d’un instant. Elle n’avait jamais franchi ce dernier cap…

			Il lui prit la main et la plaça sur son sexe.

			« N’aie pas peur. Il ne te fera pas de mal. »

			

			Karen ravala son inquiétude et laissa ses doigts parcourir sa peau de haut en bas. Il était chaud, dur, et, d’une certaine manière, assez différent de Jason. Mais en même temps, Jason était un garçon, pas un homme comme Tomme. Il gémit, ce qui la fit sourire, et elle s’enhardit. Il acheva de la déshabiller et la toucha, fit monter la pression, et elle eut rapidement le souffle court. C’était si bon. Quand il plongea enfin en elle, cela lui fit mal, mais il l’embrassa pour chasser la douleur, commença à bouger, et elle fut submergée par une avalanche de sensations nouvelles et incroyables.

			Tandis que ses mouvements s’accéléraient, les lèvres de Tomme retrouvèrent les siennes. Il l’embrassa sur les joues, le menton, dans le cou…

			Lizzie ! cria une voix distante. Coupe la connexion !

			Elle sentit ses dents racler son cou, une sensation déplaisante. Mais avant qu’elle ne puisse dire quoi que ce soit, il embrassa l’endroit meurtri et glissa sa langue dans son oreille. Elle gémit de plaisir. Il eut un petit rire et la mordit de nouveau. Cette fois, les dents transpercèrent la peau. La douleur se répandit et elle tenta de se dégager. Mais il agrippa l’autre côté de son cou de sa main gauche et l’immobilisa. Elle cria, le suppliant de cesser, sans succès. Elle se débattit, le frappa, faisant tout ce qui était possible pour se soustraire à lui, mais il ne s’arrêta ni de la baiser ni de la mordre, et elle ressentit de la chaleur dans son cou et elle ne pouvait plus respirer…

			Mon visage fut aspergé d’eau, de l’eau très chaude, et le lien se rompit. Je restai immobile quelques secondes. Je ne pouvais pas bouger. Mon cœur battait la chamade, j’avais l’estomac retourné et mon corps brûlait de l’écho d’un désir adolescent. L’eau chaude qui dégoulinait le long de mon cou me procurait une sensation affreuse, comme s’il s’agissait de sang.

			— Excusez-moi un instant, marmonnai-je en me levant si vite que j’en renversai ma chaise.

			Je laissai tomber le médaillon sur la table, puis, sans un regard vers Marjorie, je tournai les talons et me précipitai vers les toilettes. J’y vomis tout le contenu de mon estomac.

			Belle m’y rejoignit.

			

			— Bon sang, comment as-tu fait pour créer un lien aussi intime ? Ça n’était jamais arrivé auparavant.

			— Non, jamais à ce point.

			En tremblant, je pris une grande inspiration, tirai la chasse et me dirigeai vers le lavabo. Je me vis dans la glace, les joues rougies par la passion, les pupilles dilatées sous l’effet de la peur, mais aussi du désir. Cependant, ma peau était plus pâle que d’habitude, ce qui faisait encore plus ressortir les quelques taches de rousseur dorées sur mon visage. Jamais, au grand jamais, je ne m’étais attendue à une telle chose.

			Je fis couler de l’eau froide dans mes mains en coupe et m’en aspergeai le visage. J’aurais aimé pouvoir faire de même avec mes souvenirs et ce désir qui n’était pas le mien.

			— Est-ce qu’elle est morte ? me demanda Belle avec douceur.

			Je jetai un œil dans le miroir et mes yeux rencontrèrent son regard argenté.

			— Tu n’as pas vu ?

			— Non. Mais cela n’a rien d’inhabituel.

			En tant que familière, me suivre telle Alice dans le terrier du lapin blanc ne faisait pas partie de ses attributions. Elle devait plutôt me surveiller, s’assurer que mes fonctions vitales n’étaient pas trop mises à rude épreuve par ce que je voyais ou faisais et que cela ne me tuait pas. Elle était à la fois mon filet de sécurité et ma force.

			Je tendis la main vers une serviette et m’essuyai le visage. 

			— Elle est en vie pour le moment, mais je ne suis pas certaine qu’elle le reste encore longtemps.

			Beaucoup trop de sang s’écoulait de son cou pour qu’elle puisse survivre sans une intervention rapide.

			— Tu ne peux pas dire ça à Marjorie.

			— Non, mais je ne peux pas lui donner de faux espoirs non plus.

			Belle fit la grimace.

			

			— C’est délicat comme situation. On aurait peut-être dû lui dire que l’on ne pouvait pas l’aider.

			— Probablement.

			Mais dans ce cas-là, on aurait eu une adolescente seule et sans aucun espoir quelque part dans cette forêt. Au moins, en essayant de la retrouver, il y avait un maigre espoir que je puisse l’aider. La sauver.

			Même si quelque chose au plus profond de moi me soufflait le contraire.

			J’inspirai profondément, calmement, puis me faufilai entre Belle et le mur pour rejoindre la salle principale du café.

			L’expression de Marjorie était un mélange d’anxiété et de peur.

			— Avez-vous trouvé ma fille ? Comment va-t-elle ?

			Je réfléchis, hésitante.

			— Elle est quelque part dans les bois. Il y avait un feu de camp, et un homme.

			— Qui ? Un ami ?

			— Je ne sais pas.

			— Mais elle est en vie ? Elle va bien ?

			J’hésitai de nouveau. Je ne pouvais certainement pas lui dire la vérité, mais je ne pouvais pas non plus me risquer à un mensonge pur et simple. Pas quand le souvenir du sang chaud qui pulsait le long de mon cou était encore si frais.

			— Elle l’était quand je l’ai vue. Si vous me prêtez le médaillon, je vais aller là-bas et essayer de la retrouver.

			— Faites vite, s’il vous plaît.

			D’un geste vif, Marjorie saisit le médaillon posé sur la table et me le tendit.

			— Parce que quelque chose ne va vraiment pas, ajouta-t-elle.

			Effectivement. En la regardant pendre le médaillon brillant, je vis les ombres qui s’amassaient autour de lui. Ces ombres, c’était la mort. Et pendant de trop longues secondes, je ne pus simplement me résoudre à empoigner ce fichu truc.

			

			À l’instant où je le fis, à l’instant où ma peau entra en contact avec lui, les images affleurèrent : la léthargie, une sensation de flottement, la lumière, une lumière éclatante, une lumière qui ne l’attirait pas à elle, mais la repoussait vers les ténèbres grandissantes…

			Je muselai mon don et balayai sans pitié ces images. Je n’avais pas le temps pour la peur et les interrogations dont elles étaient porteuses. Karen n’avait pas le temps.

			— Je dois y aller maintenant, madame Banks. Donnez-moi votre numéro de téléphone et rentrez chez vous.

			— Mais je veux vous aider…

			— Non, la coupai-je. Vous ne pouvez pas. Je suis désolée, mais pour cette partie de la recherche, je n’emmène pas de proches avec moi, car cela peut parasiter mon don à retrouver des choses, ou des gens.

			Elle n’avait pas l’air contente, mais elle sortit une carte de visite de son sac et me la donna. On pouvait lire Marjorie Banks, avocate. Je fourrai la carte dans ma poche arrière en essayant de ne pas penser aux ennuis qu’une avocate en deuil pourrait causer à une femme qui avait échoué à retrouver sa fille vivante.

			Avant même que Marjorie ne soit sortie du café, nous réunissions tout ce dont j’avais besoin : un kit de premiers secours (qui contenait aussi des plantes médicinales comme l’achillée millefeuille et l’aigremoine pour stopper les hémorragies, aussi bien internes qu’externes), un duo de potions éloignant le mal, un couteau en argent, et en dernier mes pierres gardiennes. Je ne savais pas qui était l’homme avec Karen, s’il était simplement un humain dérangé ou quelque chose de complètement différent, mais j’avais l’intention d’être parée à toutes les éventualités.

			

			Même si ça avait été un désastre total la dernière fois que je m’étais lancée au secours de quelqu’un ainsi préparée.

			— Tu ferais bien de prendre la lampe de poche, me glissa Belle, alors que j’enfilais le sac à dos sur une épaule. C’est aussi sombre que la cape d’Hadès dans le bush.

			— Une lampe de poche trahirait ma présence bien plus tôt que ce que je ne voudrais. Je ferai appel à un feu follet si j’ai du mal à voir.

			Au moins, mes maigres talents magiques me permettaient quand même d’appeler à la rescousse des flammeroles ou, comme on dit par ici, des bougies-fantômes.

			— Sois prudente là-bas, dit Belle en m’étreignant brièvement. Ça va complètement perturber mon espérance de vie si tu meurs.

			Je souris en dépit des tensions. 

			— Toi et moi sommes destinées à vivre de très longues vies.

			— Dit la femme qui n’a jamais pu voir quoi que ce soit nous concernant dans ses rêves, en bien comme en mal.

			— Je n’en ai pas besoin. Je suis fermement décidée à rester en vie, rien que pour devenir le cauchemar de mon père.

			— Il faut qu’il en ait quelque chose à faire que tu sois en vie pour que ça marche, dit-elle en me poussant légèrement vers la porte. File. Je vais appeler les patrouilleurs et leur dire ce qu’il se passe.

			Je savais qu’elle allait aussi garder un œil sur mes faits et gestes via notre connexion, et viendrait à la rescousse si jamais mes dons se retrouvaient submergés d’une quelconque façon. Même si dans ce cas de figure, cela ne serait probablement pas assez, et trop tard, étant donné que je serai au plus profond de la forêt.

			Je sortis du café en remontant la fermeture Éclair de ma veste et remontai Lyttleton Street, la brûlure du médaillon guidant mes pas. Bien trop rapidement, j’entrai dans le parc Kalimna, densément boisé, et les ténèbres se firent plus épaisses à mesure que je m’y enfonçai. Je suivis la route sur environ huit cents mètres avant que le médaillon ne me fasse tourner à gauche, dans une obscurité plus grande encore. Je ralentis jusqu’à m’arrêter. Il faisait si sombre que je pouvais à peine voir ma main même en la collant devant mon visage, alors ne parlons pas du reste. Mais la peur qui pulsait dans mes veines n’avait pas grand-chose à voir avec l’idée de tomber et de me casser quelque chose, mais plutôt avec les ténèbres qui souillaient le médaillon. Elles étaient devenues si lourdes que cela faisait comme un poids mort dans ma main. L’adolescente était entre les griffes de la Mort, et cela voulait dire que je n’avais plus qu’une toute petite fenêtre d’action. Bien qu’il soit possible d’empêcher une âme de continuer son voyage si son corps était toujours vivant, même mes parents n’avaient pas le pouvoir de la ramener une fois celui-ci commencé. Et pourtant, ils faisaient non seulement partie de la royauté, mais étaient aussi deux des quelques sorciers considérés comme les plus puissants d’Australie. Il fallait que je me dépêche.

			

			Mais pour aller plus vite, il me fallait de la lumière.

			J’envoyai rapidement valser chaussures et chaussettes, et enfouis mes orteils dans la terre. Elle était chaude contre ma peau et m’emplit d’un curieux sentiment d’énergie. Il y avait de la magie brute dans les environs, ce qui était étrange vu que je me trouvais encore proche de la ville. Généralement, elle se cantonnait aux espaces plus sauvages du monde.

			Mais je balayai mes inquiétudes, agitai mes orteils dans le sol pour m’assurer de mon ancrage, et commençai l’incantation d’invocation. Cela n’était pas tout à fait malin, si proche de magie brute, mais je n’avais pas le temps d’aller ailleurs. Et Karen non plus.

			Une sensation de chaleur caressa ma peau au bout de quelques minutes. Quand j’ouvris les yeux, je découvris un feu follet planant à un mètre de mon visage. Il avait une forme d’orbe, rayonnante, et caressait les troncs alentour de sa lumière froide et bleutée. Les feux follets, malgré leur surnom, n’étaient pas des fantômes. C’étaient des esprits, de nature fragile. Ils s’étiolaient au vent, s’affadissaient sous la pluie et ne supportaient pas le contact des rayons du soleil. Ils étaient parfois utiles, parfois non. Les légendes racontant comment ils égaraient les voyageurs avaient un fondement de vérité. Celui-là était plus âgé, à en juger par sa taille et sa luminosité, et c’étaient généralement les plus enclins à collaborer.

			

			Je m’inclinai légèrement.

			— Merci d’avoir répondu à mon appel.

			Pour toute réponse, la flammerole se mit à tourbillonner, sa lumière pulsant brièvement. Ils avaient de toute évidence leur propre langage, mais c’était l’un de ceux que la plupart des sorciers ne comprenaient pas.

			— Je suis ici pour retrouver une adolescente, une fille qui a de gros ennuis. Pouvez-vous éclairer mon chemin à travers ces arbres ?

			Le feu follet sembla m’examiner un moment, puis sa lumière tremblota. Il ne disparut pas, ce que je considérai comme un acquiescement.

			— Merci, le remerciai-je en faisant de nouveau la révérence. 

			Bien qu’ayant peu d’expérience avec les esprits (c’était plutôt le point fort de Belle), et ne sachant pas si la politesse leur importait, j’étais toujours partie du principe que cela ne me coûtait rien.

			La flammerole se rapprocha et prit place à environ cinquante centimètres au-dessus de ma tête. Sa lueur bleutée se répandait en éventail à travers les ténèbres, touchant légèrement les arbres alentour et me donnant juste assez de lumière pour me frayer un chemin dans la brousse épaisse. J’enfilai rapidement mes chaussures, m’emparai de mes chaussettes, et me mis à courir.

			La pulsation de vie à l’intérieur du médaillon se mourait.

			

			Je me traçai avec fracas un chemin dans le bush, et le bruit résonnait dans la nuit. Les branches me fouettaient le visage et déchiraient mes vêtements, mais je les ignorai et continuai d’avancer. Le temps ainsi que l’adolescente étaient en train de m’échapper.

			Je courus de plus en plus profondément dans la forêt, si bien que les étoiles finirent par être dissimulées par la canopée, et les sons distants de la ville furent étouffés. Le seul bruit que l’on pouvait entendre, en dehors de mon propre vacarme, était le hululement intermittent d’une chouette, qui lui aussi stoppa à mon approche.

			La pulsation du médaillon cessa ; la chaleur et le lien commencèrent à s’estomper. Je poussai un juron et me remis à courir. Il y avait encore une chance que je puisse sauver la jeune fille, encore une chance que je puisse la ramener à la vie si elle ne s’était pas vidée de son sang. L’âme ne quittait pas le corps immédiatement et, tant qu’elle était encore présente, il y avait toujours de l’espoir.

			L’air qui jusque-là avait eu le parfum piquant des eucalyptus commença à empester la fumée. Je me souvins alors du feu de camp et continuai à courir très vite, ce qui était imprudent dans une brousse si épaisse. Ma veste se prit dans des branchages, qui lacérèrent ma manche. Je me libérai, sautai par-dessus d’un rondin et poursuivis ma course. Le sol devint pentu, et la forêt sembla s’éclaircir droit devant moi. J’eus un sursaut d’espoir et persévérai.

			Malgré l’urgence, je marquai une pause en atteignant le sommet de la colline. La clairière était petite, et le sol à moitié jonché de feuilles et de débris d’arbres. L’adolescente gisait au milieu ; il n’y avait plus un souffle de vie en elle, comme il n’y avait plus de vie dans le médaillon. Son esprit s’était enfui.

			— Bordel, non !

			Les mots m’échappèrent. J’avais été si près du but, si proche. Mais encore une fois, ça n’était pas assez. Une sensation pesante d’inutilité s’abattit sur moi et tout ce que j’eus envie de faire l’espace d’un instant, c’était de me laisser tomber sur le sol et de laisser les larmes couler. Pas simplement pour cette jeune fille, mais aussi pour la sœur que je n’avais pu sauver il y a tant d’années.

			

			Mais les larmes n’ont jamais aidé qui que ce soit. Ni par le passé, et certainement pas maintenant.

			Je mis donc de côté mes émotions et étudiai la clairière. Les braises qui rougeoyaient encore dans le brasero n’éclairaient pas grand-chose, mais cela était suffisant pour constater que les vêtements de Karen avaient disparu. Peut-être avaient-ils été emportés par l’homme avec lequel elle était, l’homme qu’elle appelait Tomme. Peut-être avait-il voulu garder un souvenir de son crime abject.

			Le feu follet avança sans que je le lui demande, sa lumière flottant derrière lui à la manière d’une comète lorsqu’il passa le long du corps de l’adolescente. Non seulement cela fit ressortir sa nudité, mais aussi l’humidité sombre qui maculait sa chevelure blonde. L’image de Tomme lui mordant le cou me revint en mémoire. Était-ce du fétichisme, ou quelque chose de pire ?

			Comme un vampire, par exemple ?

			Rien que l’évocation de ce mot me fit frémir. Tout le monde savait que les vampires existaient, mais ils étaient loin d’être acceptés dans la société comme les loups-garous avaient pu le devenir. Les vampires n’étaient pas seulement des solitaires, c’étaient aussi des chasseurs, et leur façon de faire n’avait jamais été celle des loups-garous. Car les vamps avaient besoin de sang humain pour survivre, et devenaient fous s’ils ne s’en procuraient pas. Hollywood et la fiction avaient véhiculé tellement de bêtises que les gens pensaient qu’ils pouvaient se sustenter de sang animal. Et ça, en revanche, c’était de la fiction. Ils pouvaient assurément en boire, et le faisaient souvent, mais cela ne les nourrissait pas sur le long terme.

			Bien sûr, peu de vampires se risquaient à tuer leurs proies humaines de nos jours. Mais cela ne changeait pas le fait que leur présence n’était pas la bienvenue dans la plupart des villes et villages. Tellement malvenue en vérité que peu d’entre eux faisaient état de leur existence et chassaient généralement très loin de chez eux.

			

			Était-ce ce qui était arrivé ici ?

			Je ne pourrais pas en être sûre tant que je n’aurais pas vu la blessure. Je fourrai le médaillon maintenant inerte dans ma poche et poursuivis. La luminosité de la flammerole avait changé et n’éclairait plus que le visage de Karen. La lumière froide donnait à la peau de la jeune fille une teinte glacée, bleutée, et pourtant ses lèvres semblaient briller d’un éclat rubis, ce qui était décidément étrange.

			Je m’arrêtai et baissai les yeux sur elle pendant plusieurs secondes. En dépit de l’éclat de passion que l’on pouvait encore voir sur ses lèvres, ses traits étaient tirés et elle arborait une expression de terreur. On dit que la morsure d’un vampire est orgasmique. Il fallait avoir été bercé trop près du mur pour dire une chose pareille. Ou n’avoir clairement jamais été mordu.

			Je m’accroupis à côté d’elle et tendis la main pour écarter de son cou ses cheveux ensanglantés. Au même moment, la lumière du feu follet s’éteignit.

			Puis une voix grave gronda dans mon dos.

			— Ne vous avisez pas de la toucher, sorcière !







			

			Chapitre 2

			 

			Je me figeai, ne sachant pas pour le moment si derrière moi se trouvait le tueur ou une tout autre personne.

			— Maintenant, relevez-vous et éloignez-vous d’elle, reprit-il.

			La voix était plus grave que celle de l’homme qui avait tué la jeune fille, et pleine d’une très forte colère. Il ne s’agissait peut-être pas de l’assassin, mais c’était quelqu’un qui était prêt à tuer.

			Cette révélation étrange me fit froncer les sourcils et j’obéis avec précaution, n’osant même pas jeter un regard par-dessus mon épaule pour voir qui parlait. Il était clair que ça n’était pas quelqu’un que j’avais pu rencontrer en ville ces derniers mois.

			— Je ne l’ai pas tuée, déclarai-je. Je viens simplement d’arriver.

			— Quand je vous ai dit de vous éloigner, ça voulait dire tout de suite…

			Son ton demeurait sec, vibrant d’une curieuse violence.

			Je battis en retraite d’une douzaine de pas encore. Un homme apparut. Il était grand, élancé, et la lumière de la lune donnait des reflets argentés à ses cheveux châtains. Il portait un pantalon de jogging large, un T-shirt maculé de taches de sueur et un holster d’épaule. Le pistolet qui était censé s’y trouver était pointé directement sur mon visage.

			Cela voulait dire qu’il était à la fois un loup-garou et un patrouilleur. C’étaient les seuls autorisés à porter une arme au sein de la réserve.

			— Vous allez souvent courir en forêt avec une arme ? demandai-je.

			Je regrettai ma question presque immédiatement. Son regard croisa le mien et je n’y vis que la mort. La mienne, si je ne faisais pas très attention. Pas parce qu’il me pensait responsable du meurtre de Karen, mais parce que sa haine des sorciers était si profonde, si intense, que son corps en bourdonnait presque.

			

			Le fait que je puisse avoir une telle connaissance de cet homme sans même le toucher me terrifiait bien plus que le pistolet toujours braqué vers mon visage.

			— Enlevez ce sac à dos, mettez vos mains dans le dos et retournez-vous.

			— Je vous en prie, jetez un œil à son cou et vous verrez que…

			— Faites ce que je vous dis, sorcière, ou je vous obligerai à le faire.

			— Je ne suis pas une sorcière, officier.

			Je n’en étais pas une qui avait un quelconque pouvoir de toute façon. J’ôtai mon sac, plaçai mes mains dans mon dos et me retournai comme on me l’avait ordonné.

			— Et pendant que vous me harcelez, l’homme qui a tué la jeune fille est en train de s’échapper.

			— Le problème avec cette déclaration, rétorqua-t-il d’un ton mordant, c’est que l’on ne distingue que deux odeurs dans cette clairière : la vôtre et celle de Karen.

			— C’est impossible. Il était là. Je l’ai vu…

			Je m’interrompis en pleine phrase. J’avais le pressentiment que lui rappeler que je possédai une quelconque capacité, magique ou non, n’était pas la meilleure chose à faire à ce moment-là.

			Le patrouilleur enroula ce qui semblait être un serre-câbles autour de mes poignets. Apparemment, le pistolet n’était pas la seule chose qu’il emportait quand il allait courir.

			— Maintenant, vous restez là et vous ne bougez pas, grogna-t-il.

			La peur avait beau être encore forte, la frustration était sur le point de l’emporter.

			— Ou alors quoi ? Vous allez laisser votre peur prendre le dessus sur le peu de bon sens que vous avez et me tirer dessus ? Parce que ce serait vraiment une chose stupide, étant donné que je suis le seul lien que vous ayez avec l’assassin de Karen.

			

			— On va laisser le médecin légiste en décider.

			Je me retournai pour lui faire face, et notai que ses yeux étaient d’un bleu profond au lieu de l’habituelle teinte ambrée des loups-garous.

			— Dans ce cas, vous devriez faire venir le légiste ici !

			— Elle est déjà en route, répondit-il en reculant de quelques pas pour se saisir du sac à dos. Il y a des choses dangereuses là-dedans ?

			— Pour vous, oui. Un couteau en argent, et il n’a pas d’étui.

			— Et pourquoi vous vous baladez avec ça ? Vous êtes sûrement au courant que selon la loi aucun citoyen n’a le droit de porter une telle arme à l’intérieur d’une réserve.

			— Oui, mais l’argent permet de se prémunir du mal autant qu’il sert de défense contre les loups-garous. Je n’étais pas sûre de ce que j’allais trouver ici.

			Il ouvrit le sac et y jeta un coup d’œil. Le couteau était attaché dans le fond du sac et ne représentait pas de menace pour lui, à moins qu’il ne soit assez stupide pour y toucher. Mais la peur de l’argent était si ancrée chez les loups-garous que peu s’y risqueraient. Certaines réserves étaient même allées jusqu’à interdire tout objet en argent, même quelque chose d’aussi inoffensif qu’un collier.

			— Qu’est-ce qu’il y a dans les fioles ? demanda-t-il.

			Je répondis en haussant les épaules :

			— Rien de dangereux.

			Ses yeux bleus brillèrent d’un éclat menaçant.

			— Répondez simplement à la question.

			— Ce sont des potions. Des potions de protection.

			— Je croyais que vous aviez dit ne pas être une sorcière ?

			— Je ne suis pas…

			— Non, parce que les gens normaux se baladent souvent avec des potions et des couteaux d’argent dans leurs sacs à dos, dit-il d’une voix plus maîtrisée.

			

			Visiblement, il était en train de retrouver un peu de contrôle sur ses émotions. Ou plutôt, sur ses souvenirs.

			Et j’aurais vraiment donné cher pour que ces visions cessent. Je n’avais pas besoin de comprendre cet homme. J’avais juste besoin de partir de cette clairière et d’arrêter… Je balayai le reste de cette pensée. Je n’avais pas non plus besoin d’aller dans cette direction.

			— Ne bougez pas, et n’essayez pas de me jeter un sort, dit-il en reposant le sac.

			— Patrouilleur, si vous me connaissiez mieux, vous sauriez à quel point cette remarque est ridicule, répondis-je avec un petit ricanement.

			— Croyez-moi, je n’ai aucune envie de mieux vous connaître, vous ou n’importe quelle autre sorcière. Faites comme je vous ai dit et restez tranquille.

			Il sortit son téléphone, se dirigea vers la jeune fille et commença à prendre des photos. Je le regardai faire avec une frustration croissante. Pourquoi ne me croyait-il pas ? Et pourquoi ne pouvait-il pas sentir quelqu’un d’autre que Karen et moi dans la clairière ? Tomme s’était trouvé là, avec l’adolescente, lui faisant découvrir les joies du sexe avant de la faire basculer dans le néant et la mort.

			— Si vous déplacez ses cheveux, vous verrez la blessure sur son cou.

			— Je ne peux pas toucher au corps tant que la légiste n’est pas là.

			— Pourquoi ? Vous avez prévu une arme et des liens, mais pas de gants ?

			Il leva les yeux vers moi, et un éclat d’amusement s’y refléta l’espace d’une seconde, puis fut rapidement étouffé par la haine.

			— Je peux sentir le sang, dit-il. Mais il n’y en a pas assez sur le sol ou dans ses cheveux pour que ce soit la cause de la mort.

			— C’est parce que l’homme l’en a vidée…

			— Il n’y a pas de vampire dans cette réserve, m’interrompit-il.

			

			— Je n’ai pas dit que c’était un vampire, mais vous êtes vraiment sûr de ça ?

			— Oui.

			Il regarda autour de lui au moment où une femme apparut dans la clairière. Elle aussi était grande et longiligne, les cheveux blonds, un joli visage aux traits anguleux. Mon instinct me souffla qu’il s’agissait de sa sœur.

			— Il était temps, Ciara !

			— Je suis de repos ce soir, je te rappelle. Tu as déjà de la chance que je sois arrivée aussi vite.

			Elle m’analysa du regard, me jaugea. Quoi qu’elle en ait conclu, son expression n’en laissa rien paraître.

			— C’est notre assassin ?

			— Elle était penchée sur le corps quand je suis arrivé.

			— Je ne l’ai pas tuée, répétai-je avec l’impression d’être un CD tournant en boucle.

			— On ne décèle pas d’autre odeur dans la clairière, dit Ciara en enlevant son sac à dos et en l’ouvrant, sans que je sache si elle s’adressait à moi ou à son frère. Tala est en route.

			— Très bien. Elle va pouvoir s’occuper de la scène de crime pendant que j’escorte notre sorcière au poste pour un interrogatoire.

			— Je ne suis pas une sorcière, protestai-je. Et j’ai un nom.

			— Comme la plupart d’entre nous, répondit-il sans même me regarder, son attention fixée sur sa sœur. Sois prudente par ici. Et donne-moi les résultats de l’autopsie aussi vite que possible.

			— Bien sûr, mais ne t’attends pas à des miracles en ce qui concerne l’ADN, dit-elle en marquant une pause, hésitante. Il va falloir que tu appelles l’EEI.

			— Tant que l’on a une piste à suivre avant qu’ils n’arrivent, ça me va.

			— Mais je ne suis pas sûre que ça leur aille, à eux, si tu recommences à interférer avec une de leurs enquêtes, répliqua-t-elle. Pas après ce qu’il s’est passé la dernière fois.

			

			— C’est bien à cause de ça que nous allons continuer à enquêter, dit-il d’un ton cassant, puis il passa la main dans ses cheveux coupés court. Excuse-moi.

			— Aiden, je comprends, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Mais on doit la jouer fine, ce coup-ci.

			— Je sais.

			Ses yeux se posèrent sur moi, et un frisson me parcourut. Sa sœur lui avait dit d’y aller mollo, mais j’avais l’intuition que ça ne s’appliquait pas à moi.

			— Avancez, me dit-il. On retourne en ville.

			— Tiens, dit Ciara en lui tendant une lampe de poche. Il ne faudrait pas qu’elle tombe et se casse quoi que ce soit. Ça mettrait l’EEI en colère.

			À en juger par son expression, il n’avait pas l’air d’en avoir quelque chose à faire de ce que l’EEI pouvait penser. Cependant, il alluma tout de même la lampe et me fit signe de passer devant.

			J’avançai sans faire le moindre commentaire, mais ne pus m’empêcher de penser à ce qui avait bien pu arriver à ce loup par le passé. Ça avait été quelque chose de violent, d’après la noirceur qui consumait son aura. Elle conservait une couleur orange doré, signe de vitalité et de créativité, mais ce quelque chose avait plongé l’homme dans un profond chagrin sans fin.

			Et un sorcier était impliqué, d’une manière ou d’une autre. Tous ses mots et actions allaient dans ce sens. Étant donné ce que Marjorie avait révélé à propos du bannissement des sorcières, ça n’était pas très compliqué de faire le lien entre les deux.

			Le meurtre de Karen avait apparemment fait remonter à la surface ces mauvais souvenirs, et il me fallait juste espérer qu’il me traiterait raisonnablement, avec professionnalisme, et ne mélangerait pas la douleur de son passé à l’enquête actuelle.

			

			Le poste des patrouilleurs était situé à l’angle des rues Hargraves et Templeton. C’était un beau bâtiment de deux étages en pierre, qui avait manifestement été construit à l’époque de la ruée vers l’or ; il avait ce style colonial que l’on retrouvait dans beaucoup de constructions de cette période.

			Le patrouilleur déverrouilla la porte d’entrée, alluma et me guida depuis l’accueil jusqu’à la porte sécurisée menant à la zone principale de bureaux. Bien que sa prise sur mon bras ne soit pas forte, sa chaleur irradiait à travers mon corps et faisait vibrer dans mes veines les vestiges d’un désir insatisfait et dont je ne voulais pas. Ce qui était gênant étant donné qu’il s’agissait d’un loup-garou, capable de repérer l’odeur de l’excitation. Je plissai le front et essayai de me concentrer sur ce qui m’entourait plutôt que sur l’homme marchant à mes côtés.

			Il y avait une demi-douzaine de bureaux dans cette pièce plutôt large, mais seuls trois semblaient utilisés. Il y avait également un très grand tableau blanc sur l’un des murs, et à côté de lui un tableau de service. Il n’y avait actuellement que quatre noms sur ce dernier, ce qui semblait étonnant vu la taille de la réserve.

			Il ne s’arrêta pourtant pas là et me fit passer par une autre porte débouchant sur un long couloir, qui desservait six salles. Plusieurs d’entre elles étaient à l’évidence des cellules. Il ne m’emmena pas dans l’une d’elles, heureusement, mais laissa tomber mon sac à dos sur le comptoir de ce qui semblait être une salle de stockage, avant de me conduire dans une pièce voisine. Elle était large, carrée, meublée de guère plus qu’une table et quatre chaises. Un adaptateur multimédia qui semblait flambant neuf était accroché au mur.

			Il me poussa sans ménagement dans l’un des sièges.

			— Ne bougez pas, grogna-t-il.

			Je fis comme demandé. Ça ne servait à rien de dire quoi que ce soit. Bien qu’il veuille des réponses, celles que j’avais à lui donner n’étaient pas celles qu’il voulait entendre.

			

			Il se dirigea vers l’unité multimédia, d’une foulée longue et ample. Comme la plupart des loups, il était plus longiligne que musclé. Néanmoins, ses épaules étaient bien larges et ses bras musclés, juste ce qu’il fallait. Mon regard parcourut son dos jusqu’à ses fesses. Il était déjà attrayant vêtu d’un jogging ample, il devait être plus qu’attirant quand il portait un jean.

			Salut, me dit Belle. Tout cela semble assez intéressant.

			Non, pas quand je suis attachée et sur le point d’être interrogée, non.

			D’après les pensées que j’ai pu entendre, il semblerait que ça vaille le coup d’être attachée par cet homme.

			Ton job est de te soucier de ma santé. Pas d’avoir des pensées déplacées à propos de notre patrouilleur.

			Ce n’est pas moi qui lui reluque le derrière, objecta Belle. Je n’ai pas besoin de plus pour savoir que tout va très bien pour toi pour l’instant.

			Va te faire voir, Belle.

			Son rire tourbillonna dans mon esprit et mes lèvres esquissèrent un sourire.

			Le patrouilleur avait fini de bidouiller et pivota face à moi. Ses yeux bleus étaient de glace et son visage était de pierre.

			Il fit son baratin obligatoire à propos de mes droits, m’informa que tout serait enregistré, puis ajouta :

			— Veuillez, s’il vous plaît, décliner votre nom et votre adresse pour le dossier.

			— Elizabeth Grace, résidant actuellement au 58, Mostyn Street.

			L’incrédulité se lit sur ses traits prononcés.

			— Vous vivez ici, en ville ?

			— Je crois que c’est ce que j’ai dit, patrouilleur.

			Je marquai une pause, puis ne pus m’empêcher d’ajouter :

			

			— N’est-ce pas obligatoire que vous décliniez vous aussi votre nom et votre rang lors de l’interrogatoire d’un suspect ?

			L’impassibilité de son visage fit momentanément place à de l’agacement.

			— Aiden O’Connor, patrouilleur en chef de la réserve de Faelan, conduisant en ce moment même l’interrogatoire de madame Grace à propos de la mort de Karen Banks.

			Donc, non seulement j’étais interrogée par le patron, mais en plus il s’agissait d’un O’Connor. Les O’Connor avaient été les premiers occupants de cette zone, bien avant qu’un gouvernement d’antan ne décrète que les trois meutes de l’État de Victoria détenaient trop de terres, et donc de pouvoir, et déplace de force les deux autres sur ce territoire. Évidemment, elles n’avaient pas été très coopératives, et les troubles qui s’ensuivirent ont fait qu’à présent les loups-garous étaient essentiellement autonomes. En fin de compte, ça avait été la seule façon de contenter les deux parties et d’éviter une guerre totale. La négociation de cet accord avait été faite par des sorciers, ce qui expliquait probablement pourquoi leur présence sur cette terre mécontentait encore aujourd’hui de nombreuses meutes.

			Le fait d’être un O’Connor expliquait également la couleur inhabituelle de sa chevelure. C’étaient des loups gris qui avaient tendance à explorer tout le spectre de cette couleur, au lieu des habituels marron, noir ou même roux.

			— Maintenant, enchaîna-t-il, vous allez me dire pourquoi vous étiez dans cette forêt.

			Il prit une chaise et s’assit en face de moi. L’épais voile de chagrin et de colère qui étouffait son aura déferla de nouveau sur moi. C’était si puissant que, pendant plusieurs secondes, je ne pus même pas respirer.

			Je me reculai sur mon fauteuil tout en ravalant mon envie de lui demander ce qui avait bien pu lui arriver. J’économisai ainsi ma salive
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